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ETISO'DE 


GUERRE    D'AFFRANCHISSEMENT 

DU    PORTUGAL 

1830-1836 


<c  Notre  ami  m'a  raconté  des  choses  au  sujet 
de  la  manière  d'agir  du  gouvernement  constitu- 
tionnel de  Porto  envers  vous,  qui  me  font  tomber 
les  joues  contre  terre,  de  honte!... 

«  D'Andrade  à   G.   Malo.  » 


En  ces  temps-là   un  roi,  genre  Bomba,   tondait  et 
torturait  à  merci  ses  bons  Portugais.  Ce  système  primitif 
et  essentiellement  collecteur  d'impôts  lui  avait  valu  le 
saint  concours  de  l'orthodoxie  romaine,  qui,    dans  ces  , 
occasions,  paraît-il,  ne  recule  devant  aucun  sacritice. 

Tous  les  esprits  indépendants,  tous  les  libéraux 
étaient  frappés  d'ostracisme  ou  pourrissaient  dans  les 
prisons  de  Lisbonne. 

Ces  corrections  de  haut  goût  étaient  révélées  au 
public  par  une  presse  audacieuse  et  dans  le  \  aste  monde 
il  arriva  qu'une  famille,  possédée  du  souffle  réformateur 
de  l'époque,  en  fut  vivement  touchée  et  tinalement  réso- 
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lut  d'aller  a^'ec  une  poignée  de  proscrits  guerroyer  contre 
le  très-haut  et  très-puissant  seigneur  Miguel  I",  père  de 
ses  sujets,  par  la  grâce  de  Dieu. 

Tel  fut  le  mobile  de  l'expédition  des  frères  Malo  en 
Portugal. 

Un  grand  nombre  de  victimes  échappées  des  mains 
du  bourreau  étaient  venues  chercher  un  asile  dans  le  nord 
de  la  France  et  en  Belgique,  où  leur  situation  était  très- 
précaire.  Dunkerque,  Ostende,  comptaient  de  nombreux 
exilés,  parmi  lesquels  à  Ostende  :  MM.  Joao  Monteiro 
da  Silva,  Joao  de  Mello,  José  Tomao,  payeur;  les  colo- 
nels Patrony  de  Madère,  Chapuset  Serpa,  Achiole,  Jose- 
Joachim  da  Silva,  Braga,  négociants;  Silva,  capitaine  de 
la  marine  ;  le  comte  de  Cunha,  Joachim-Antonio,  com- 
mandant de  chasseurs. 

A  Dunkerque  :  les  généraux  Moura  et  Stubs  avec 
leurs  familles,  Jos  da  Cruz  Guimaraes,  Joachim  da 
Costa  de  Lemos,  négociant;  Joao  Correïa  d'Almeïda, 
lieutenant  des  chasseurs;  Augusto  Amaral,  lieutenant 
d'infanterie;  Bernardo  Fellis  França,  capitaine  de  milice; 
Fernando  d'Almeïda  Pimentel ,  major  de  milice  de 
Guarda  ;  José  de  Menesses  Tovar,  capitaine  ;  Joao  Fran- 
cisco da  Matta,  négociant. 

Le  spectacle  de  ces  infortunes,  si  dignement  suppor- 
tées, émut  profondément,  comme  il  vient  d'être  dit,  un 
citoyen  de  cette  dernière  ville,  M.  G.  Malo,  qui  s'était 
signalé  pendant  les  guerres  maritimes  de  l'Empire  par 
des  entreprises  heureuses  et  hardies.  Ennemi  des  rancunes 
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nationales,  aussitôt  la  paix  de  181 5  signée,  il  transpor- 
tait à  ses  frais  en  Angleterre  les  prisonniers  anglais  in- 
ternés à  Dunkerqiie. 

C'est  dans  la  même  pensée  qu'il  publia,  par  la  voie 
des  journaux,  l'avis  suivant  : 

«  Dunkerque,  26  avril  i8ji, 
I 

<r  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  le  plus 
prochain  numéro  de  votre  journal  la  déclaration  ci- 
jointe  : 

(t  Si  les  vœux  des  véritables  philanthropes  se  réalisent 
<i  et  que  le  Portugal  soit  affranchi  du  joug  de  l'usurpa- 
(I  teur  qui  le  gouverne,  je  prends  l'engagement  de  mettre 
«  un  bâtiment  de  200  tonneaux  à  la  dipsosition  des 
«  émigrés  portugais  pour  les  transporter  dans  leur  patrie, 
a  sans  qu'il  leur  coûte  aucuns  frais.  » 

Les  remercîments  les  plus  chaleureux  lui  parvinrent 
bientôt  de  toutes  parts,  et  des  relations  amicales  s'établi- 
rent avec  les  réfugiés  en  France  et  à  l'étranger. 
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«  Paris,  17  mai  183 1. 

(c  Monsieur, 

«  Ce  ne  peut  être  qu'une  âme  vraiment  noble  et 
généreuse  qui  a  pu  iaire  l'offre  philanthropique  que  vous 
avez  adressée  aux  réfugiés  portugais  ;  elle  retentira  à 
jamais  dans  leurs  cœurs,  touchés  de  la  plus  vive  recon- 
naissance et  d'un  éternel  souvenir.  Maintenant,  mon- 
sieur, autorisé  par  votre  bonté,  j'ose  vous  faire  une 
proposition  grave,  d'une  haute  importance  et  dont  le 
premier  intérêt  réclame  le  plus  profond  secret;  mais  que 
ne  peut-on  confier  à  des  hommes  tels  que  vous }  Vous 
sentez,  monsieur,  que  ceux  qui  ont  toujours  combattu  et 
des  premiers  pour  la  cause  de  la  liberté  ne  pourraient  se 
résiener  sans  amertume  à  être  les  hommes  du  lendemain. 
Dans  ce  cas,  monsieur,  consentiriez-vous  à  anticiper  sur 
un  événement  aussi  longtemps  attendu  et  à  mettre  votre 
bâtiment  à  la  disposition  d'hommes  qui  ne  désirent  plus 
que  d'imiter  Héraclide  et  Dion,  qui,  accompagnés  d'une 
poignée  de  vingt-cinq  à  trente  bannis,  attaquèrent,  et  en 
trois  jours  renversèrent  le  tyran  de  leur  pays }  Vous  pres- 
sentez que,  dans  un  pareil  projet,  rien  ne  sera  négligé 
pour  assurer  le  succès,  et  si  vous  acceptez  la  demande  que 
je  vous  adresse  avec  confiance,  ce  ne  sera  plus  le  sol  natal 
que   vous   aurez  rendu  aux  réfugiés  portugais,  ce  sera 
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à    la    liberté    elle-même    que   vous    aurez    donné    la 
patrie... 

«  Signé  :  J.-P.  de  Castro, 

«  Officier  portugais.  >> 

G.  Malo  lui  répond  aussitôt  : 

«  Le  comte  de  Saldanlia  est  l'homme  le  plus  dévoué 
à  votre  paU'ie  et  aussi  le  plus  digne  par  son  caractère 
d'obtenir  la  confiance  des  émigrés;  voudriez-vous  me 
permettre  de  lui  faire  part  de  votre  proposition  }  Si  elle 
obtient  son  assentiment  et  son  appui  ,  vous  pouvez 
compter  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
vous  servir  de  mes  faibles  moyens.  J'ai  reçu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  une  lettre  de  remercîment  de  la  part  de  ce 
personnage  au  nom  des  émigrés;  je  n"ai  point  encore 
répondu  à  cette  attention  et  j'attendrai  votre  lettre  pour 
savoir  si  je  puis  lui  communiquer  votre  projet,  qui,  je 
pense,  doit  l'intéresser  le  premier  et  pour  l'exécution 
duquel  sa  prudence  et  son  pouvoir  seraient  indispen- 
sables. » 

De  Castro  l'informa  que  le  général  avait  connaissance 
du  projet  et  il  ajoutait  : 

«  Croyez,  monsieur,  que  je  suis  loin  de  me  trouver 
blessé  le  moins  du  monde  de  vos  réflexions  et  de  vos 
précautions  ;  elles  me  deviennent  au  contraire  le  plus 
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précieux  gage  de  prudence;  croyez  que  je  les  apprécie 
comme  je  le  dois  dans  notre  position  respective,  et  je 
vous  en  donne  la  preuve  en  vous  annonçant  que  vous 
pouvez  acquérir  immédiatement,  du  général  lui-même, 
la  conviction  que  non-seulement  il  a  adhéré  à  ce  projet, 
mais  qu'il  en  appelle  de  tous  ses  vœux  la  réalisation  par 
votre  moyen  et  votre  concours.  » 

Dès  ce  moment,  G.  Malo  se  consacra  à  l'organisation 
de  son  expédition  avec  l'énergie  qu'il  saAait  déployer  en 
pareille  circonstance.  Ennemi  des  demi-mesures ,  il  ne 
recula  pas  devant  l'armement  en  guerre  d'un  deuxième 
et  même  d'un  troisième  navire,  dont  lui  et  ses  deux  fils 
devaient  prendre  le  commandement. 

Il  était  tout  entier  à  ces  préparatifs,  quand  subitement 
se  répandit  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  don  Pedro  en 
Europe.  Cet  événement  allait  donner  une  autre  tournure 
aux  affaires,  et  M.  Malo  pensa  que  son  concours  deve- 
nait inutile.  Mais  les  émigrés  insistèrent  pour  qu'il 
n'abandonnât  pas  leur  cause.  L'un  d'eux  lui  écrivait  : 

«  Paris,  30  juillet  1831. 

« C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 

je  suis  allé  voir  don  Pedro.  Je  lui  ai  fait  connaître  nos 
intentions,  nos  moyens  d'exécution,  pour  en  arri\er  à 
entendre  de  sa  bouche  ce  que  nous  de^■ions  attendre  de 
lui.   Naturellement  je    lui   ai  fait  connaître  vos  offres, 
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votre  dévouement,  "\-os  sacriiices  ;  j'ai  parlé  comme  vous 
m'avez  fait  sentir  et  j'ai  vu  qu'il  était  vivement  touché.  Il 
m'a  exprimé  sa  satisfaction  de  votre  résolution  parce  que 
c'était  déjà  un  moyen  de  plus  sur  lequel  nous  pouvions 
compter.  » 

Quelque  temps  après  cette  entrevue,  l'empereur  don 
Pedro  conclu^  un  emprunt  en  Angleterre  à  des  conditions 
très-onéreuses,  mais  qui  lui  permirent  d'équiper  une  flotte 
et  d'armer  quelques  bataillons  de  volontaires. 

Le  31  août  1831,  il  mande,  par  l'intermédiaire  de 
son  secrétaire,  le  colonel  Xavier,  à  ses  partisans  de 
Dunkerque  : 

«  Ne  différez  ni  l'exécution  ni  les  combinaisons  de  ce 
projet,  quoi  que  fasse  de  son  côté  Sa  Majesté,  attendu 
que,  tendant  tous  les  deux  au  même  but,  vous  ne  pourrez 
jamais  vous  trouver  opposés  en  rien.  » 

L'expédition  fut  lente  à  se  grouper;  enfin,  le  18  dé- 
cembre 1831,  le  colonel  Xavier  envoya  à  MM.  Malo 
l'ordre  de  départ  et  leurs  bâtiments  prirent  la  mer. 

Mais  si  l'expédition  devenait  plus  régulière,  il  était 
impossible  à  MM.  Malo,  placés  sous  les  ordres  de  don 
Pedro,  d'agir  selon  leurs  vues,  comme  dans  leur  premier 
projet.  C'est  désormais  à  l'empereur  qu'ils  allaient  laisser 
le  soin  d'apprécier,  en  cas  de  succès,  des  services  qui  les 
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entraînèrent  presque  à  la  perte  de  leur  fortune  et  de  leur 
existence. 

Le  9  janvier  1832.  MM.Malo  arrivèrent  à  Belle-Isle. 
Le  14,  l'amiral  Sartorius,  commandant  en  chef  de  l'es- 
cadre, leur  donna  l'ordre  d'aller  prendre  à  Brest  les  réfu- 
giés portugais  pour  les  ramener  à  Belle-Isle. 

% 

"  Bclle-Islc,  14  janvier  1832. 

«  Le  vice-amiral  invite  M.  Malo  à  se  rendre  le  plus 
tôt  possible  à  Brest  et  à  prendre  a^"ec  lui  le  capitaine 
Bressane,  de  la  marine  portugaise.  A  son  arrivée  il  fera  le 
nécessaire,  de  concert  avec  cet  officier,  pour  embarquer  à 
bord  de  ses  deux  navires  les  hommes  et  les  officiers  qui 
lui  sont  destinés,  et  retournera  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible reprendre  ici  son  mouillage. 

((  Le  \  ice-amiral  prie  M.  Malo  de  se  procurer  et  d'ar- 
rimer autant  de  pièces  à  eau  que  ses  deux  navires  pour- 
ront en  prendre  ;  mais  il  ne  doit  pas  attendre  si  les  pièces 
à  eau  ne  sont  pas  prêtes.  Il  se  procurera  aussi  toute  infor- 
mation sur  le  nombre  de  pièces  que  l'on  pourrait  se  pro- 
curer, le  délai  de  livraison  et  le  prix  de  vente.  Il  s'infor- 
mera également  si  l'on  peut  se  procurer  des  fusées  et  des 
feux  de  couleur,  pour  signaux  de  nuit.  » 

Pour  solder  ces  fournitures,  M.  Bressane  présenta  à 
la  négociation,   chez  M.  Flock,  banquier  à  Brest,  une 
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traite  du  comité  financier  de  l'expédition.  On  l'informa 
qu'on  ne  pouvait  avancer  ces  fonds  sans  en  référer  direc- 
tement à  Londres.  Le  brave  capitaine  Bressane  eut  beau 
insister  près  du  banquier,  lui  expliquant  dans  quel  em- 
barras cruel  le  mettait  ce  retard,  vu  l'ordre  formel  de 
l'amiral  de  rallier  de  suite  l'escadre  avec  ces  ravitaille- 
ments, toutes  ses  représentations  furent  vaines.  Heureu- 
sement M.  F],ock  avait  été  en  relation  d'affaires  avec  la 
maison  Malo,  et,  apprenant  que  ces  messieurs  faisaient 
partie  de  l'expédition,  il  répondit  au  capitaine  Bressane 
que  s'ils  voulaient  endosser  la  traite  il  en  avancerait  le 
montant;  ce  à  quoi  ces  derniers  consentirent.  Grâce  à 
leur  signature,  les  approvisionnements  furent  faits  aussi- 
tôt et  les  bâtiments  arrivèrent  à  temps  à  Belle-Isle. 

L'initiative  des  frères  Malo  éveillait  dans  le  pays  de 
vives  sympathies.  On  lisait  dans  le  journal  le  Français, 
du  29  janvier  1832. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Dans  votre  lettre  du  26,  que  je  viens  de  lire  à  l'ins- 
tant, vous  parlez  d'un  armateur  de  Dunkerque,  qui, 
dites-vous,  aurait  offert  à  don  Pedro  deux  bâtiments 
avec  des  vivres  pour  cinq  mois  et  l'équipage  payé.  Per- 
mettez-moi de  vous  donner  des  détails  relativement  à  cet 
armateur,  qui  se  nomme  G.  Malo  et  non  Malau.  Je  les 
dois  comme  tribut  de  reconnaissance  envers  ce  généreux 
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citoyen,  et  ce  serait  une  ingratitude  que  de  ne  pas  le  si- 
gnaler à  l'admiration  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  J'ose 
me  flatter  que  vous  voudrez  bien  insérer  la  présente  le 
plus  prochainement  possible  dans  votre  estimable  journal. 

«  La  France  venait  d'opérer  cette  révolution  qui  re- 
tentissait dans  toute  l'Europe,  et  M.  Malo  supposa  tout 
naturellement  qu'elle  devait  à  plus  forte  raison  trouver 
de  l'écho  sur  les  bords  du  Tage,  rougis  de  tant  de  sang, 
flétris  de  tant  de  tyrannie.  Lorsqu'il  put  soupçonner  que 
les  descendants  des  compagnons  d'Albuquerque  son- 
geaient à  reconquérir  leur  patrie  et  à  y  élever  un  autel  à 
la  liberté,  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  servi  en 
juillet,  il  adressa  le  26  avril  1831,  à  M.  le  rédacteur  en 
chef  du  Temps,  la  note  suivante,  qui  fut  insérée  dans  le 
numéro  du  2p  :  «  Si  les  vœux  des  véritables  philanthropes 
«  se  réalisent,  et  que  le  Portugal  soit  affranchi  du  joug 
«  de  l'usurpateur  qui  le  gouverne,  je  prends  l'engage- 
«  ment  de  mettre  un  bâtiment  de  200  tonneaux  à  la  dis- 
«  position  des  émigrés  portugais  pour  les  transporter 
«  dans  leur  patrie  sans  qu'il  leur  coûte  aucuns  frais.  » 

«  Cette  offre  de  la  part  de  M.  G,  Malo  ne  pouvait 
point  surprendre.  Dès  1814  il  s'était  fait  remarquer  par 
son  dévouement  à  la  cause  du  malheur.  Il  avait  trans- 
porté à  deux  reprises,  à  ses  frais,  les  prisonniers  anglais 
de  France  en  Angleterre.  Aux  yeux  de  ce  grand  citoyen, 
toutes  les  infortunes  sont  également  sacrées. 

B  Un  Portugais  résidant  à  Paris  ayant  lu  cette  lettre 
crut  devoir  remercier  M.  Malo,  tant  en  son  nom  qu'en 


D'AFFRANCHISSEMENT   DU   PORTUGAL.  n 

celui  de  ses  compatriotes,  mais  il  conçut  bientôt  une  idée 
plus  grande,  celle  de  tenter  une  expédition  qui  aurait 
pour  objet  de  renverser  le  tigre  couronné.  Il  en  écrivit  à 
M.  Malo,  qui  ne  balança  point  à  accepter  cette  offre,  et 
ne  recula  devant  aucun  des  sacrirîces  qu'une  pareille  en- 
treprise entraînerait. 

«  M.  Malo  offrit  donc  successivement  jusqu'à  trois 
bâtiments  qu'il  armerait  et  approvisionnerait  à  ses  frais, 
ainsi  que  ses  deux  fils,  qu'il  associait  aux  hasards  de 
l'entreprise. 

«  On  en  était  là  lorsque  est  arrivé  don  Pedro,  qui  a 
réalisé  son  expédition,  dont  les  fils  de  M.  Malo  font  par- 
tie avec  deux  bâtiments. 

a  Le  dévouement  et  la  générosité  de  M.  Malo  n'ont 
besoin  d'aucun  commentaire;  s'ils  ajoutent  à  la  gloire  de 
la  France,  ils  feront  l'admiration  de  tous  les  cœurs  por- 
tugais, qui  déjà  s'acquittent  en  affection  et  en  reconnais- 
sance. 

«  Mais,  monsieur,  ma  tâche  à  moi  est  loin  d'être 
remplie,  je  sais  tout  ce  que  m'imposent  mes  relations 
avec  cet  illustre  et  généreux  citoyen  devenu  mon  ami;  je 
me  flatte  que  sa  modestie  ne  se  blessera  pas  de  me  voir 
publier  la  correspondance  que  nous  avons  eue,  et  qui 
avait  pour  objet  une  tentative  qui,  en  délivrant  notre  pa- 
trie, nous  rendait  dignes  d'avoir  assisté  aux  événements 
de  juillet,  et  de  profiter  de  l'exemple  que  la  France  avait 
donné  au  monde. 

«  Un   officier   portugais.  » 
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A  ccttj  même  date,  une  parente  de  M.  Malo  recevait 
la  lettre  suivante  de  M'"^  Eléonore  da  Camara,  dame 
d'honneur  de  la  reine  : 

rt  J'ai  appris  par  M.  Pitta  les  généreux  efforts  que 
MM.  Malo  père  et  tils  ont  faits  pour  aider  les  Portugais 
dans  la  glorieuse  entreprise  où  ils  se  sont  engagés.  Por- 
tugaise moi-même,  idolâtre  de  ma  patrie,  tout  à  fait  dé- 
vouée à  la  reine  dona  Maria  de  Portugal,  au  service  de 
laquelle  je  suis  attachée,  je  n'ai  pu  entendre  ce  récit  sans 
éprouver  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'admiration  pour  ces  belles  âmes  auxquelles  vous  appar- 
tenez de  si  près.  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  con- 
naître, mais  je  vous  juge  par  votre  famille,  et  je  m'adresse 
à  vous  pour  vous  exprimer  tout  ce  que  j'éprouve  envers 
des  âmes  si  nobles,  et  dont  les  sentiments  sont  si  élevés. 
Le  nom  de  Malo,  cher  à  l'humanité,  sera  toujours  ré- 
véré dans  ma  patrie,  et  la  reine  en  conservera  le  plus 
doux  et  le  plus  reconnaissant  souvenir.  Soyez  heureuse, 
madame,  comme  vous  méritez  de  l'être,  ainsi  que  votre 
respectable  famille;  ce  sont  les  vœux  de  celle  qui  est, 
avec  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime  et  de  la 
plus  profonde  reconnaissance,  etc.,  etc., 

(t  Votre  toute  dévouée.  » 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  frères  Malo,  sollici- 
citéspar  la  Commission  portugaise  de  mettre  de  nouveaux 
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bâtiments  à  sa  disposition,  n'étaient  plus  à  même  de  s'oc- 
cuper de  ces  affrètements. 

Aux  travaux  du  comptoir  allaient  succéder  pour  eux 
la  vie  agitée  des  camps  et  tous  les  périls  d'une  guerre  de 
partisans. 

«  Paris,  2^  fjvrier  1832. 

t 

M.  Malo,  à  Dunkerque. 

«  M.  le  chevalier  Joao  Pitta  de  Castro  a  fait  connaître 
à  la  commission  spéciale  chargée  des  préparatifs  de  l'ex- 
pédition destinée  à  rétablir  la  reine  dona  Alaria  sur  le 
trône  constitutionnel  de  Portugal  les  sentiments  qui  vous 
animent  pour  cette  juste  cause,  qui  est  en  même  temps 
celle  de  la  liberté  ;  le  service  signalé  que  vous  venez  de 
lui  rendre  en  prêtant  à  l'expédition  le  secours  de  deux 
de  vos  bâtiments,  et  en  permettant  que  messieurs  aos  tils 
y  consacrassent  leur  dévouement,  nous  fait  un  devoir  de 
vous  donner  la  préférence  pour  l'affrètement  des  bâti- 
ments de  transport  dont  nous  pourrions  avoir  encore  be- 
soin. 

«  C'est  par  cette  considération  que,  sur  la  nouvelle 
que  nous  recevons  que  l'enthousiasme  qui  règne  à  Ter- 
ceire  a  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  troupes  de 
l'expédition,  et  rendu  insuffisants  les  moyens  de  trans- 
ports qui  avaient  été  préparés,   nous  nous   adressons   à 
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VOUS,  monsieur,  que  nous  regardons  presque  comme  un 
Portugais  par  la  sympathie  qui  vous  intéresse  au  succès 
de  notre  entreprise,  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  no- 
liser  pour  le  service  de  l'expédition  jusqu'à  concurrence 
de  i,ooo  à  1,200  tonneaux,  des  bâtiments  de  transport 
de  la  force  de  250  à  400  tonneaux.  Nous  les  prendrions 
pour  trois  mois  certains,  à  raison  de  25  à  30  francs  par 
mois  (droit  de  port  à  la  charge  des  affréteurs),  le  prix 
payable  comme  suit  : 

Un  tiers  au  départ  des  bâtiments  ; 

Un  tiers  à  leur  arrivée  à  Terceire  ; 

Un  tiers  à  leur  arrivée  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  le 
tout  en  mandat  à  trente  jours  de  vue,  sur  MM.  Ardouin 
et  C®,  de  Paris,  ou  sur  le  banquier  de  la  Commission  à 
Londres,  M.  A.  de  Ramon  y  Carbonell. 

(I  La  Commission  se  chargerait  de  faire  assurer  les 
bâtiments,  et  les  polices  d'assurance  seraient  déposées 
pour  la  sûreté  des  propriétaires,  soit  dans  vos  mains,  soit 
dans  celles  d'une  maison  de  Londres  de  leur  choix. 

fl  II  conviendra  que  les  propriétaires  des  bâtiments 
mettent  à  bord  le  nombre  de  pipes  nécessaires,  en  pre- 
nant pour  base  un  tonneau  par  homme  pour  soixante 
jours.  Il  sera  convenable  aussi  que  l'on  ait  la  faculté  de 
faire  dans  l'intérieur  des  bâtiments  les  dispositions  que 
pourrait  réclamer  la  commodité  des  passagers. 

a  Au  surplus,  pour  éviter  toute  perte  de  temps  dans 
la  conclusion  de  cette  affaire  et  lever  toutes  les  difficul- 
tés qui  pourraient  se  présenter,  la  Commission  va  prier 
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M.  de  Castro  de  vouloir  bien  se  rendre  immédiatement  à 
Dunkerqiie  avec  tous  les  pouvoirs,  pour  s'entendre  a\ec 
nous  et  traiter  détinitivement. 

«  Agréez,  monsieur,  etc. 

J.-A.-Y.  Mendizabal, 

«  A  member  of  the  Commission.  » 


Les  ressources  dont  disposait  la  Commission  prove- 
naient d"un  emprunt  contracté  à  un  taux  tellement  élevé, 
que  ce  nétait  pas  25  ou  30  francs,  mais  bien  50  ou 
60  francs  du  tonneau,  et  par  mois,  que  devait  en  réalité 
lui  coûter  cette  nolisation.  Il  y  avait  évidemment  un  in- 
térêt majeur  à  ne  pas  payer  de  suite  et  à  rejeter  les 
échéances  après  l'heureuse  issue  de  la  guerre.  La  diffi- 
culté était  de  trouver  des  bailleurs  de  tonds  assez  dévoués 
pour  attendre  tout  du  succès.  En  donnant  cet  exemple 
de  confiance  absolue  dans  le  triomphe  de  la  cause  de 
don  Pedro,  à  un  moment  aussi  critique,  les  frères  Malo 
ne  consolidaient-ils  pas  de  la  façon  la  plus  efficace  un 
crédit  dont  on  avait  tant  besoin.^ 

Le  2p  février,  la  flotte  quitta  le  mouillage  de  Belle- 
Isle.  Les  deux  navires  de  MM.  Malo  avaient  à  leur  bord 
environ  deux  cent  vingt  passagers.  Deux  jours  après,  un 
terrible  coup  de  vent  se  déclara,  on  crut  toute  la  flotte 
perdue,  heureusement  le  dommage  se  réduisit  à  des  ava- 
ries dont  personne  ne  fut  exempt,  mais  qui  n'empèchè- 
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rent  pas  le  gros   des  bâtiments    de    rallier  Terceire  le 
i8  mars. 

Le  maréchal  Saldanha,  qui  n'avait  pu  apprécier 
que  les  débuts  des  jeunes  partisans  de  dona  Maria,  écri- 
vait à  l'un  d'eux  : 


Paris,  19  mai  1832. 


«  Zélé  admirateur  des  âmes  généreuses  et  des  hom- 
mes qui  par  philanthropie  se  dévouent  à  la  cause  de  la 
liberté  des  peuples,  vous  me  rendrez  un  acte  de  justice 
en  vous  persuadant,  monsieur,  que  tous  les  services  que 
vous  avez  déjà  rendus  à  mon  malheureux  pays  sont  gra- 
vés dans  mon  cœur,  mais  le  moment  de  vous  faire  con- 
naître et  mo)i  estime  et  ma  reconnaissance  n'est  pas  ar- 
rivé; c'est  après  être  rentré  dans  ma  patrie  que  j'espère 
pouvoir  vous  faire  connaître  que  les  Portugais  comptent 
la  gratitude  parmi  les  premières  vertus  sociales. 

(î  Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  il 
serait  de  la  plus  grande  utilité  de  faire  rentrer  en  Portu- 
gal, avant  les  élections,  des  hommes  dévoués,  les  vrais 
patriotes  qui  ont  été  abandonnés  dans  ce  pays.  M.  Pitta 
est  d'accord  sur  ce  point,  et  j'ai  encore  la  douce  convic- 
tion que  la  généreuse  famille  Malo  \iendra  encore  une 
fois  à  notre  secours. 

«  Je  vous  prie  dj  vouloir  bien  vous  persuader  que  c'est 
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avec  la  considération  la  plus  distinguée  et  la  plus  sincère 
admiration  que  j'ai  l'honneur  d'être 

(I  Votre  sincère  et  dévoué  serviteur, 
tt  Comte  de  Saldanha.   * 

Après  le  débarquement  des  passagers  à  l'île  Saint- 
Georges,  les  deux  bâtiments  furent  dirigés  sur  Fayal,  où 
ils  prirent  des,  troupes  pour  les  transportera  Saint-Michel. 
Les  marnais  temps  qui  régnèrent  pendant  le  mois  de 
mai  1832  rendirent  très-dangereux  le  mouillage  des 
Açores.  L'un  des  frères  Malo  écrivait  de  San  Miguel  à 
son  père  : 

R  Enfin,  après  bien  des  tribulations  et  des  retards, 
nous  levons  l'ancre  demain  matin,  dit-on;  tout  le  monde 
est  embarqué,  et  il  est  vraiment  temps  de  partir.  Je 
m'étonne  qu'avec  le  mauvais  temps  que  l'on  a  eu  ici  et  la 
quantité  de  navires,  il  n'y  ait  pas  eu  d'accidents,  du  moins 
d'accidents  majeurs;  car  pour  ce  qui  est  de  perte  de  cables 
et  d'ancres,  presque  tous  en  ont  éprouvé  au  point  que  plu- 
sieurs maintenant  en  sont,  pour  ainsi  dire,  dépourvus;  de  ce 
nombre  est  notre  Sophie,  qui  perdit  sa  troisième  ancre  à 
Terceire  ;  nous  lui  prêtâmes  ensuite  celle  de  la  Caroline, 
qui  avait  déjà  sauvé  le  navire  dans  un  coup  de  vent.  Mais 
lors  de  la  dernière  tempête  elle  fut  obligée  d'abandonner 
cette  autre  ancre  et  sa  chaîne,  dont  les  pêcheurs  coupèrent 
les  bouées  et  qui  fut  également  perdue. 

«  Revenant  au  mouillage,  ne  voyant  plus  ses  bouées, 
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la  Sophie  fut  obligée  de  laisser  tomber  sa  dernière  ancre 
avec  son  câble,  qui,  pour  comble  de  malheur,  s'étant 
embarrassé  au  fond,  ne  put  être  dégagé. 

«  Quoiqu'il  ne  nous  reste  pas  un  bout  de  cordage  à 
bord  et  que  les  voiles  aient  nécessairement  souffert,  nous 
serons  encore  heureux  si  nous  pouvons  atteindre  le  Por- 
tugal sans  autre  accident.  « 

Ces  avaries  durent  être  reparées  à  grands  frais.  Les 
périls  d'une  longue  traversée  avec  des  navires  surchargés 
de  monde,  les  préparatifs  longs  et  difficiles  de  l'expédi- 
tion, les  mauvais  temps  qui  rendaient  les  mouillages  très- 
dangereux,  toutes  ces  épreuves  semblaient  bien  faites  pour 
jeter  le  découragement  dans  des  cœurs  moins  résolus. 
Enfin,  pendant  leur  séjour  aux  Açores,  du  i8  mars  au 
27  juin,  les  frères  Malo  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
transporter  soldats  et  munitions  de  guerre.  Ils  avaient  pris 
en  quittant  la  France  environ  150,000  kilos  de  charbon, 
comme  partie  de  lest,  qui  tombèrent  fort  à  propos  au 
moment  où  le  combustible  manquait  absolument  aux 
Açores.  Le  bateau  à  vapeur  le  Superbe,  faisant  partie  de 
l'expédition,  avait  une  mission  fort  pressée  pour  l'ile  de 
Madère,  et  n'aurait  pu  la  remplir  sans  cet  approvision- 
nement inespéré. 

Sur  rade  de  Fayal,  don  Pedro  vint  les  visiter  à  leur 
bord;  après  un  long  et  cordial  entretien,  il  les  quitta  en 
les  assurant  qu'un  jour  il  saurait  leur  prouver  sa  recon- 
naissance de  tant  de  dévouement  à  la  cause  de  la  reine, 
sa  fille. 
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L'embarquement  général  étant  terminé,  le  27  juin  on 
mit  à  la  voile,  et,  après  une  belle  traversée  de  dix  jours, 
l'armée  libératrice  atterrit  à  Villa  do  Conde,  à  cinq  lieues 
de  Porto. 

Le  débarquement  s'effectua  par  un  beau  temps.  Les 
équipages  des  deux  navires  s'employèrent  de  suite  à 
conduire  à  terre  leurs  passagers  ;  les  capitaines  des 
autres  transports  s'y  refusèrent,  disant  que  c'était  aux* 
chaloupes  du  gouvernement  qu'incombait  ce  périlleux 
service. 

Malo  aîné  toucha  donc  terre  des  premiers,  sur  une  de 
ses  embarcations,  et  partit  avec  six  volontaires  anglais 
pour  éclairer  l'avant-garde.  On  ne  tarda  pas  à  rencon- 
trer des  cavaliers  miguélistes  ;  les  ayant  faits  prisonniers, 
ils  amenèrent  hommes  et  bêtes  à  don  Pedro.  L'armée 
n'avait  pas  encore  de  chevaux  ;  c'étaient  les  premiers  pri- 
sonniers faits  à  l'ennemi;  on  peut  s'imaginer  avec  quelle 
satisfaction  on  les  vit  arriver. 

Toute  l'armée  se  porta  rapidement  sur  Porto,  qui  fut 
évacuée  sans  combat  par  le  général  Santa  Martha. 

Les  libéraux  y  reçurent  un  accueil  enthousiaste. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  bâtiments,  laissés  au  com- 
mandement de  Malo  jeune,  arrivaient  dans  le  Douro.  Ce 
furent  les  premiers  qui  y  entrèrent  faisant  flotter  à  leur 
grand  mât  le  pavillon  de  dona  Maria.  Les  miguélistes 
s'empressèrent  de  leur  souhaiter  la  bienvenue  par  une 
canonnade  des  mieux  nourries;  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  débarquer  l'artillerie  et  les  poudres  que  les  autres 
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transports  n'avaient  pas  voulu  charger,  parce  que  les 
caisses  de  poudre  étaient  mal  confectionnées.  Ils  y  avaient 
trouvé  grand  danger  a\ec  des  passagers  fumant  sans  cesse 
la  cigarette.  C'était  encore  une  mission  des  plus  utiles  au 
salut  de  l'armée  :  les  capitaines  des  autres  bâtiments, 
payés  d'a^•ance,  s'y  étaient  refusés,  comme  du  reste  à  tout 
ce  qui  n'était  pas  spécifié  dans  leur  charte  partie. 

Les  bâtiments  vinrent  se  réparer  à  Porto  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  être  bloqués  par  les  ouvrages  que  les 
miguélistes  élevèrent  le  long  du  fleuve.  Il  fallut  alors  se 
préparer  à  soutenir  toutes  les  horreurs  d'un  siège  qui  res- 
tera fameux  dans  l'histoire  du  Portugal.  Les  deux  frères 
crurent  que  c'était  le  moment  pour  les  libéraux  de  payer 
plus  que  jamais  de  leur  personne. 

Malo  aîné,  engagé  volontaire  au  5^  chasseurs,  dont 
l'empereur  était  colonel,  prend  part  aux  glorieux  com- 
bats de  ce  régiment  délite,  tandis  que  son  jeune  frère  va 
faire  le  coup  de  fusil  avec  les  tirailleurs  d'avant-postes, 
partout  où  la  vivacité  de  l'attaque  rend  plus  pressant  le 
besoin  de  défenseurs. 

Chaumeil  de  Stella,  dans  son  Essai  sur  le  Pojnitgal, 
en  parle  en  ces  termes  :  «  Atin  de  terrifier  les  habitants, 
les  batteries  miguélistes  eurent  ordre  de  lancer  chaque 
jour  sur  la  ville  des  boulets,  des  bombes  et  des  fusées  à 
la  Congrève  :  cruauté  inutile  qui  ne  frappait  que  des  ci- 
toyens inofFensifs  :  tous  ceux  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  constamment  aux  postes  avancés. 

«  Les  privations,  la  famine,  se  faisaient  sentir;  elles 
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atteignaient  le  général  comme  le  soldat.  Les  troupes  ne 
rece\"aient  chaque  jour  qu'une  faible  ration  de  riz  et  d'un 
poisson  desséché  nommé  bacalhao.  Don  Pedro  lui-même 
n'avait  pas  d'autre  ordinaire.  On  espérait  en  \a.m  rece- 
voir des  approvisionnements.  La  commission  de  Londres 
avait  beaucoup  de  peine  à  réchaufîer  le  zèle  des  amis  de 
la  cause,  qui,  commençjant  à  en  désespérer,  hésitaient  à 
faire  de  nouveaux  sacritices;  elle  envoya  pourtant  quel- 
ques secours,  mais  le  mauvais  temps  empêcha  de  les 
débarquer. 

«  Bientôt  la  famine  décima  la  population  :  les  femmes, 
les  vieillards,  bouches  inutiles,  expiraient  de  faim  dans 
les  rues  ;  on  en  vit  manger  de  l'herbe  ;  les  enfants  péris- 
saient sur  le  sein  stérile  de  leurs  mères;  le  choléra  vint 
augmenter  ces  maux  par  d'effroyables  ravages.  Cepen- 
dant, sans  pitié  pour  tant  d'infortunes,  les  ennemis  bom- 
bardaient toujours  la  ville.  La  ruine  et  la  mort  étaient 
partout.  » 

Au  plus  fort  du  siège,  le  17  août  1832,  M.  G.  Malo, 
qui  avait  su  communiquer  à  ses  équipages  son  ardeur, 
proposait  à  don  Pedro  d'utiliser  pour  la  défense  ces 
hommes  rompus  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la  mer. 

a  Si  vous  n'aviez  pas,  écrivait-il  au  duc  de  Bragance, 
de  destinations  prochaines  à  donner  à  nos  navires,  et  que 
vous  présumiez  devoir  les  laisser  encore  longtemps  dans 
l'inaction,     je     désirerais   du    moins    utiliser    quelques 
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hommes  de  nos  équipages  habitués  à  l'exercice  du  canon, 
sortant  du  service  de  France,  capables  et  très-désireux  de 
prendre  part  à  l'engagement  qui  doit,  dit-on,  avoir  lieu 
très-incessamment  entre  votre  escadre  et  celle  de  don 
Miguel.  B 

C'est  la  phase  la  plus  critique  de  l'expédition;  les 
miguélistes  ont  rassemblé  trente  mille  hommes  autour  de 
Porto  et  la  lutte  devient  meurtrière.  Les  provisions  tenues 
en  réserve  à  bord  des  bâtiments  des  frères  Malo,  pour  une 
longue  campagne,  \iennent  adoucir  les  souffrances  des 
plus  nécessiteux. 

Le  9  septembre  1832,  les  miguélistes  livrent  un  assaut 
général  ;  ils  s'acharnent  sur  les  positions  avancées  de 
l'autre  côté  du  Douro.  C'est  là  que  nous  retrouvons  Malo 
jeune  au  premier  rang  des  combattants  :  atteint  dune 
balle  à  la  gorge,  il  est  laissé  pour  mort  sur  les  murs  du 
couvent  de  la  Serra. 

Malo  aîné,  dont  le  régiment  avait  défendu  avec  succès 
une  autre  position,  se  félicitait  du  résultat  de  la  journée, 
quand  on  vint  lui  apprendre  que  son  frère  est  blessé  si 
grièvement,  que  deux  médecins,  consultés,  désespèrent  de 
ses  jours.  Quelle  affreuse  commotion! 

Il  se  précipite  chez  son  ami  le  chirurgien  du  batail- 
lon anglais,  qui,  heureusement,  après  avoir  constaté  que 
le  blessé  respirait  encore  par  le  trou  du  projectile,  émet 
un  avis  plus  favorable  et  répond  de  le  sau\'er  si,  dans 
trois  heures,  de  nouveaux  accidents  ne  se  déclarent  pas. 
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Ses  vingt-deux  ans  et  la  vigueur  de  son  tempérament 
luttèrent  victorieusement  contre  le  mal,  mais  la  conva- 
lescence fut  longue,  la  voix  fut  complètement  perdue 
pendant  longtemps,  et  la  balle,  n'ayant  pu  être  extraite, 
donna  naissance  à  des  crises  rhumatismales  qui,  depuis 
lors,  n'ont  fait  qu'augmenter  d'intensité. 

En  revenant  en  France,  il  emporta  la  correspondance 
des  assiégés  pour  leurs  alliés  du  dehors. 

M.  da  Silva  Passos,  entre  autres,  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis. 

«  Porto,  24  septembre  1832. 

(t  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  mon  cher  ami, 
M.  Célestin  Malo,  de  Dunkerque,  jeune  homme  qui 
vient  d'être  blessé  très-grièvement  à  Serra,  vis-à-vis  de 
Porto.  La  famille  Malo  a  rendu  les  plus  grands  services 
à  notre  cause,  et  ici  tout  le  monde  aime  les  deux  frères 
français.  M.  Célestin  peut  vous  informer  très-bien  de 
nos  affaires  et  vous  donner  une  idée  de  l'étonnante  po- 
pularité de  notre  Saldanha,  que  vous  aimez  autant  que 
nous...  » 

Malo  aîné,  resté  à  Porto  avec  les  deux  navires,  se 
distingua  d'une  façon  toute  particulière  lors  du  terrible 
incendie  du  couvent  Saint-François. 

Au  milieu  de  la  grêle  de  bombes  et  de  fusées  que 
l'assiégeant   faisait  pleuvoir  pour  activer  le  feu,  il  prit 


24  EPISODE    DE    LA   GUERRE 

des  mesures  si  efficaces  du  coti  de  l'église,  qu'il  la  pré- 
serva du  désastre.  Poste  pendant  plus  d'une  heure  sur 
une  pièce  de  ter,  à  trente  pieds  au-dessus  du  sol,  d'où  il 
dirigeait  la  lance  d'une  pompe  à  incendie,  sa  position 
parut  tellement  périlleuse  au  général  Schwalbach,  qui 
commandait  sur  le  lieu  du  sinistre,  qu'il  jura  de  ne  plus 
porter  les  insignes  de  la  Tour  et  de  l'Epée  tant  que  le 
Français  du  5^  chasseurs  n'en  serait  pas  décoré;  ce  qui 
eut  lieu  du  reste  quelques  jours  après. 

Le  29  septembre,  les  assiégeants  tentèrent  un  nouvel 
assaut.  ((  Après  un  combat  long  et  meurtrier,  dit  Chau- 
meil  de  Stella,  quelques-unes  de  leurs  troupes  légères 
parvinrent  à  pénétrer  dans  la  ville  ;  elle  était  prise  si 
leurs  renforts  fussent  arrivés  à  temps. 

«  Les  pédristes  tirent  des  efforts  inouïs  pour  repousser 
l'ennemi,  et  n'y  réussirent  qu'en  éprouvant  des  pertes 
considérables. 

Il  Des  régiments  entiers  restèrent  sans  officiers.  Les 
honneurs  de  cette  journée  appartiennent  au  5*  de  chas- 
seurs (cassadores  quinto),  au  corps  des  Anglais  et  à  celui 
des  Français,  qui  eut  son  colonel  gravement  blessé. 
C'était  le  neveu  du  baron  Hyde  de  Neuville,  le  comte 
Saint-Léger  da  Bemposta.  L'empereur  lui  écrivit  le  len- 
demain :  H  Entre  frères  d'armes,  la  bourse  est  commune; 
((  je  Aous  envoie  la  moitié  de  ce  que  je  possède,  vingt 
«  li\res  sterling.  » 
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Cette  générosité,  cette  mémoire  du  cœur,  étaient  des 
qualités  distinctives  de  don  Pedro,  et  les  frères  Malo  en 
eussent  sans  doute  éprouA'é  les  effets,  si  une  fin  préma- 
turée n'était  venu  l'enlever  à  l'affection  des  libéraux. 

Par  une  fatalité  singulière,  Malo  aîné,  qui  avait  com- 
battu avec  son  régiment,  le  5*  chasseurs  si  éprouvé,  fut 
atteint  d'une  balle  à  la  gorge,  exactement  au  même  en- 
droit que  son  frère. 

Mais  le  projectile  ne  pénétra  pas  profondément, 
grâce  au  col  de  crin  très-épais  qu'il  portait,  et,  après  un 
mois  de  convalescence,  il  écrivait  à  son  père  une  lettre 
dont  certains  détails  peuvent  encore  intéresser  les  vieux 
soldats  de  la  guerre  d'indépendance. 


«  OportOj  le  3  novembre  1832. 

((   ...  Je  puis  dire  avoir  entendu  siffler  des  balles  et 
des  boulets  pendant  la  journée  du  2p. 

«  Les  miguélistes  attaquèrent  d'abord  le  poste  des 
Français,  qui  perdirent  cent  quarante  hommes  mis  hors 
de  combat  (cinquante  ou  soixante  morts),  sur  trois  cents 
dont  se  compose  le  bataillon.  Le  nombre  des  constitu 
tionnels  tués  et  blessés  ne  va  pas  au  delà  de  quatre  cents  ; 
les  Français  en  ont  donc  fourni  le  tiers  à  eux  seuls.  Mon 
frère  doit  pleurer  la  perte  de  bien  des  braves  dans  cette 
journée. 

«  D'abord  celle  de  l'académicien  Coster,  un  des  Por- 
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tugais  les  plus  courageux  sans  contredit  ;  voyant  les  deux 
frères  Serrao  tués  en  servant  leur  petite  pièce,  par  con- 
séquent hors  d'état  de  continuer  le  feu,  il  prit  un  fusil 
et  le  premier  s'élança  par-dessus  la  tranchée.  Mais  à 
peine  était-il  sur  la  muraille,  qu'il  fut  mortellement 
atteint  d'une  balle  qui  le  renversa  près  des  Serrao.  Cette 
perte,  je  ne  sais  pourquoi,  m'a  été  presque  aussi  sensible 
que  s'il  eût  été  mon  frère. 

(c  Une  autre  mort  qui  n'a  pas  été  moins  douloureuse 
pour  moi,  par  la  reconnaissance  éternelle  que  nous  lui 
devions,  c'est  celle  du  major  anglais,  autrefois  chirur- 
gien. Ce  charmant  garçon,  qui,  à  peine  avait-il  appris 
l'accident  arrivé  à  Célestin,  était  accouru  lui  prodiguer 
ses  soins  avec  autant  de  modestie  que  de  véritable  inté- 
rêt, a  été  atteint  d'une  balle  au  milieu  du  front  après 
s'être  comporté  toute  la  journée  d'une  manière  admi- 
rable. On  assure  qu'à  ce  moment  il  pansait  un  de  ses 
compatriotes  blessés,  quoiqu'il  fût  aide  de  camp  du 
colonel  Hodge,  que  je  vis  le  lendemain  verser  des  larmes 
près  du  corps  inanimé  de  ce  noble  ami  ;  j'avoue  que  j'en 
fis  autant  et  de  tout  cœur.  On  s'accorde  à  dire  que  c'était 
un  des  sujets  les  plus  intéressants  de  l'armée. 

((  Le  bataillon  français  a  perdu  trois  officiers  :  le  ma- 
jor Gentis,  avec  lequel  nous  avions  eu  une  conversation 
si  amicale  quelques  jours  auparavant,  tué  d'un  biscaïen; 
le  capitaine  Legoussat,  ce  vieux  dur  à  cuire  qui  avait 
fait  presque  toutes  les  campagnes  de  Napoléon  et  nous 
avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  balles  fondues  pour  lui; 
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enfin,  le  lieutenant  Vaiiris,  tué  au  commencement  de 
l'action.  Le  colonel  de  Saint-Léger  a  eu  le  bras  droit 
cassé;  on  espère  le  lui  conserver. 

«  De  Lasteyrie  a  été  blessé  au-dessous  du  genou 
droit;  sans  en  rien  vouloir  exagérer  sa  valeur,  qui  est  du 
reste  si  connue  parmi  les  Français,  je  puis  vous  dire  avec 
les  journaux  qu'il  sest  parfaitement  comporté. 

«  Le  capitaine  Boursault,  d'abord  atteint  au  pied,  a 
reçu  plus  tard  une  balle  au  front,  c'est  un  des  plus 
grièvement  blessés  ;  le  lieutenant  Fergus  a  eu  le  bras 
cassé  d'une  manière  si  malheureuse,  qu'on  sera  obligé 
peut-être  de  l'amputer  ;  le  capitaine  Fleury,  une  balle 
au  bas  de  la  jambe;  le  capitaine  Lambert,  une  balle  qui 
lui  traversa  le  bras  et  lui  est  sorti  par  le  dos  ;  le  jeune 
Guillet  a  eu  la  cuisse  droite  traversée  ;  l'agréable  chan- 
teur italien,  une  blessure  au  genou  qui  fait  craindre 
l'amputation. 

«  Le  sous-lieutenant  Boulanger,  à  la  £n  de  l'action, 
a  eu  les  deux  joues  traversées;  le  lieutenant  Fougeron  a 
l'oeil  gauche  crevé.  Les  capitaines  Cremer  et  Benistan, 
toute  la  journée  au  plus  fort  du  feu,  en  sont  sortis  sains 
et  saufs.  Entin,  sur  les  dix-huit  ofticiers  du  bataillon 
français,  quatre  seulement  sont  restés  intacts. 

((  Le  bataillon  anglais  s'est  aussi  montré  parfaitement 
comme  toujours  ;  ils  ont  perdu  beaucoup  de  monde,  sur- 
tout des  officiers. 

(c  Du  reste,  toutes  les  troupes  qui  ont  donné  se  sont 
fort  bien  comportées.  C'était  le  jour  de  la  Saint-Michel. 
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Les  miguélistes  avaient  juré  de  rentrer  à  Porto  pour 
fêter  leur  patron. 

((  On  leur  avait  donné  la  communion  de  grand  matin 
pour  entamer  dévotement  un  aussi  brillant  fait  d'armes, 
La  manière  dont  ils  ont  été  reçus  semble  avoir  refroidi 
leur  ardeur. 

(i  Ils  se  sont  contentés  depuis  lors  de  nous  bombarder 
un  peu  tous  les  jours.  Cependant,  le  13  octobre,  au 
lever  du  soleil,  ils  ont  ouvert  sur  la  place  le  feu  de 
toutes  leurs  batteries,  et  avec  une  telle  furie,  que  nous 
avons  compté  qu'ils  tiraient  en  moyenne  dix  coups  par 
minute,  et  cela  a  duré  quarante-huit  heures  nuit  et 
jour. 

«  Samedi,  la  batterie  de  la  Marque,  au  bas  de  la- 
quelle nous  sommes  mouillés,  s'est  mis  à  leur  donner  la 
réplique  avec  ses  pièces  de  gros  calibre. 

«  A  sept  heures  du  matin,  un  de  nos  matelots  vit 
tomber  un  boulet  de  l'ennemi  dans  le  fleuve,  à  trente 
pas  de  nous,  suivi  d"un  second  qui  se  perdit  à  trois  brasses 
du  bord,  puis  d'un  troisième  brutal  qui,  pour  nous  faire 
sauter  de  nos  cabanes  en  double,  vint  sans  façon  traver- 
ser le  côté  de  tribord  de  la  Sophie,  au-dessus  du  pont,  et 
serait  repassé  à  bâbord  s'il  n'a\"ait  rencontré  une  forte 
pièce  en  travers;  un  quatrième  frappa  la  mâture  d'une 
goélette  anglaise  qui  touchait  notre  arrière  ;  un  cin- 
quième, malgré  que  le  pavillon  eût  été  hissé  au  premier 
avertissement,  vint  de  nouveau  percer  les  cintres  de  la 
Sophie  et,  après  a^"oir  fait  sauter  quelques  pieds  de  ser- 
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rage,  s'enfonça  dans  une  balle  de  coton  :  enrîn  un 
sixième,  un  septième,  un  huitième,  un  neu^ième,  un 
dixième  qui,  en  moins  d'un  quart  d'heure  et  sans  nous 
donner  le  temps  de  nous  déhâler,  passèrent  les  uns  au- 
dessous  du  pont,  les  autres  entre  les  mâtures. 

«  Heureusement  qu'après  cet  avertissement  nous 
eûmes  le  temps  d'aller  mouiller  sans  encombre  à  dix 
longueurs  p|us  bas,  où  nous  sommes  hors  de  la  portée 
des  batteries.  Nous  avons  bouché  les  trous  à  faux  frais  et 
gardons  les  boulets  pour  faire  de  la  moutarde.  Le  len- 
demain dimanche  14  octobre,  le  feu  continuant  de  toutes 
parts  avec  la  même  fureur,  les  miguélistes  ont  tenté  un 
nouvel  assaut  au  couvent  de  la  Serra,  mais  ils  ont  été 
repoussés  avec  une  perte  d'environ  cent  cinquante  hom- 
mes. Ce  couvent,  percé  à  jour  dans  toute  son  étendue 
par  les  bombes  et  les  boulets,  offre  maintenant  un  aspect 
d'un  pittoresque  admirable.  « 

M.  Malo,  A'oyant  qu'un  plus  long  séjour  de  ses 
bâtiments  dans  le  Douro  était  inutile ,  se  rendit  près 
de  don  Pedro,  qui  finforma  qu'effectivement  depuis 
quelque  temps  déjà  il  aAait  l'intention  de  l'en  prévenir 
pour  ne  pas  prolonger  la  trop  longue  inactivité  de  ses 
navires.  Il  le  remercia  avec  effusion  d'un  concours  qui 
lui  avait  été  si  précieux  et  ajouta  qu'il  se  chargerait  de 
veiller  lui-même  à  ce  que  satisfaction  entière  lui  fût 
donnée. 

Les  miguélistes  bloquaient  toujours  l'entrée  du  Douro. 
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Prévenus  que  les  deux  bâtiments  français  auxquels  ils 
réservaient  une  marque  particulière  d'attention  se  dispo- 
saient à  sortir,  ils  leur  lirent  essuyer  en  face  du  fort  de  la 
Foz  un  feu  croisé  qui  occasionna  à  leur  bord  de  nom- 
breuses voies  d'eau  et  des  avaries  graves  dans  la  mâture 
et  le  gréement.  Deux  ou  trois  autres  bâtiments  de  guerre 
qui  appareillaient  au  même  moment  furent  coulés  ou 
contraints  de  s'échouer. 

A  leur  retour  en  France,  les  frères  Malo  furent  as- 
saillis des  demandes  de  secours  des  réfugiés  portugais, 
qui  ne  se  rendaient  pas  suffisamment  compte  des  sacri- 
fices que  cette  famille  s'était  déjà  imposés  pour  le  triom- 
phe de  la  cause  libérale ,  et  croyaient  qu'une  grande  for- 
tune ou  peut-être  un  puissant  intérêt  caché  étaient  le 
point  de  départ  de  son  initiative;  ils  revenaient  à  la 
charge  comme  pour  épuiser  sa  générosité.  Un  capitaine 
d'état-major,  victime  des  guerres  civiles  de  sa  patrie,  leur 
écrivait  de  Boulogne,  21  juin  1833  : 

a  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  aous  connaître  personnel- 
nellement,  mais  je  n'en  connais  pas  moins  votre  patrio- 
tisme et  la  noblesse  de  votre  caractère. 

«  Je  sais  aussi  combien  de  raisons  aous  avez  d"ètre 
indisposés  contre  quelques  émigrés  portugais  et  même 
contre  le  gouvernement  de  Porto,  et  j'ai  honte,  comme 
vrai  Portugais,  de  voir  de  quelle  ingratitude  on  a  payé 
vos  généreux  sacrifices  et  votre  honorable  et  courageux 
patriotisme...  Malgré  toutes  vos  justes  raisons  de  ressen- 
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timent  contre  quelques-uns  d'entre  nous,  je  vous  crois 
assez  généreux  pour  me  tirer  de  la  triste  position  dans  la- 
quelle je  me  trouve,  etc.  « 

Une  deuxième  lettre  du  même  officier,  à  ïa  date  du 
26  juin  : 

«  J'ai  reçu  votre  très-intéressante  lettre  du  24  courant, 
et  avec  elle  une  nouvelle  preuve  de  votre  philanthropie. 
N'étant  pas  assez  fort  en  français  pour  vous  exprimer 
mes  sentiments  de  reconnaissance,  je  vous  dirai  seule- 
ment que  vous  serez  pendant  toute  ma  vie  l'objet  de  mon 
souvenir  et  de  ma  gratitude. 

((  La  généreuse  et  très-reconnaissante  nation  portu- 
gaise ^ous  décernera  les  justes  récompenses  auxquelles 
vous  avez  droit;  moi  et  bien  d'autres  de  vos  amis  seront 
les  premiers  à  plaider  une  cause  si  digne  de  dévoue- 
ment. » 

Le  5  septembre  suivant,  M™^  Eléonore  da  Camara 
faisait  ses  adieux  à  la  famille  Malo  : 

«  Sur  le  point  de  quitter  la  France,  ccri\"ait-elle,  je 
ne  dois  pas  m'éloigner  de  ^  ous  sans  me  rappeler  encore 
un  fois  à  votre  souvenir  et  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance. 

«  Soyez  mon  interprète,  madame,  près  de  monsieur 
votre  père,   et  dites-lui   que   la  reine  entendra   toujours 
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avec  plaisir  des  nouvelles  de  ses  bons  amis  de  Dunker- 

qiie.  Nous  partons  demain  pour  Lisbonne,  et  de  là  je 

vous  écrirai  plus  à  loisir,  parce  que,  dans  ce  moment,  je 

puis  à  peine  écrire  ces  lignes  pour  vous  renouveler  Tex- 

pression  de  mon  estime  et  d'une  amitié  qui  durera  toute 

ma  vie. 

Éléonore  da  Camara.  i> 

Malgré  ces  marques  individuelles  d'estime  et  d'affec- 
tion, les  fumées  de  la  gloire  faisaient  oublier  au  gouver- 
nement ceux  qui,  au  plus  fort  de  la  lutte,  alors  qu'il  n'y 
avait  que  des  étrivières  à  recevoir,  l'avaient  soutenu  éner- 
giquement.  Cétait  assez  d'admettre  la  gratuité  des  ser- 
vices en  cas  d'échec,  sans  aller  jusqu'à  encourager  la 
distraction  de  ceux  qui,  remis  en  possession  de  leurs 
biens  et  honneurs,  semblaient  oublier  des  dettes  sacrées 
de  reconnaissance. 

M.  Malo  écrivait  dans  ce  sens,  le  16  mai  1834,  au 
comte  Saint-Léger  da  Bemposta  : 

«  Mon  cher  colonel, 

«  Des  officiers  franç;ais  arrivés  de  Lisbonne  sur  un 
navire  de  notre  port  nous  ont  enfin  transmis  quelques  dé- 
tails sur  la  situation  des  choses  en  Portugal,  et  c'est  avec 
le  plus  vif  plaisir  que  nous  a\"ons  appris  ^■otre  rétablisse- 
ment des  blessures  graves  que  vous  aviez  reçues  à  diffé- 
rentes époques  en  défendant  avec  autant  de  dévouement 
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que  de  bravoure  le  parti  de  la  jeune  reine.  C'est  aussi  la 
haute  opinion  que  nous  avons  de  votre  caractère  qui  nous 
fait  nous  adresser  à  vous  pour  vous  rappeler  les  services 
que  nous  croyons  avoir  rendus  à  la  nation  portugaise  et 
les  sacrifices  énormes  qu'ils  nous  ont  coûtés. 

«  Tant  que  la  question  n'a  pas  été  positivement  déci- 
dée, nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  réclamation, 
nous  abandonnant  jusqu'au  bout  aux  chances  réservées 
au  parti  constitutionnel.  Notre  silence  et  notre  résigna- 
tion sont  donc  la  preuve  du  véritable  intérêt  que  nous 
portions  aux  succès  de  la  reine. 

t  Mais  aujourd'hui  qu'elle  est  entrée  dans  toute 
l'étendue  de  ses  droits,  que  l'ordre  va  s'établir  et  que  le 
règne  de  la  justice  va  commencer  en  Portugal,  nous  ai- 
mons à  croire  que  le  gouvernement  s'empressera  à  son 
tour  de  reconnaître  notre  dé\ouement  et  de  nous  dédom- 
mager des  pertes  que  nous  a  occasionnées  cette  longue  et 
coûteuse  expédition. 

«  On  ne  doit  point  oublier,  en  effet,  que  nous  en 
avons  partagé  les  dangers  pendant  l'espace  d'une  année, 
que  deux  de  nos  navires  y  ont  été  employés  activement 
pendant  neuf  mois,  ayant  alors  deux  équipages  entière- 
ment à  notre  solde,  et  que  tous  les  frais  sans  exception 
ont  été  payés  par  nous;  de  plus,  que  ces  navires  ont  été 
retenus  à  Dunkerque  pendant  plus  de  six  mois,  en  at- 
tendant chaque  jour  qu'on  nous  transmît  l'ordre  du  dé- 
part, ce  qui  était  à  la  connaissance  de  l'empereur,  qui 
nous  dit,  lorsque  nous  allâmes  prendre  congé  de  lui,  qu'il 

i 
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savait  que  depuis  dix-huit  mois  nous  étions  à  son  ser- 
vice. Peut-on  oublier  que  pendant  tout  le  cours  de  l'ex- 
pédition nos  capitaines  et  nos  marins  ont  déployé  le  zèle 
le  plus  ardent,  en  se  prêtant  aux  missions  les  plus  péril- 
leuses:^ que  d'ailleurs  nous  n'avons  jamais  demandé  à 
quitter  le  service,  qu'au  contraire  nous  nous  sommes  of- 
ferts à  le  continuer  avec  nos  navires  pendant  tout  le 
temps  qu'on  croirait  en  avoir  besoin,  et  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  reçu  de  l'empereur  lui-même  l'assurance  for- 
melle que  nous  ne  pouvions  plus  lui  être  utiles  que  nous 
nous  sommes  retirés,  non  sans  courir  de  grands  dangers 
et  même  après  avoir  éprouvé  des  dommages  assez  graves 
en  sortant  du  Douro  sous  le  feu  de  l'ennemi } 

«  "Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'un  bâtiment  res- 
tant longtemps  dans  l'inaction  en  eau  douce  et  exposé 
au  soleil  brûlant  du  Portugal  souffre  considérablement 
dans  toutes  ses  parties;  aussi,  en  arrivant  en  France, 
avons-nous  été  obligés  de  faire  faire  à  nos  navires  de 
grandes  réparations  et  des  remplacements  de  toute  es- 
pèce. 

n  Quelle  serait  donc  l'indemnité  que  nous  devrions 
réclamer,  à  votre  avisj^  Serait-ce  trop  que  de  demander 
d'être  assimilés  aux  autres  navires  qui  ont  fait  partie  de 
l'expédition,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ni  nos 
retards,  ni  nos  services  particuliers,  ni  les  blessures  que 
nous  avons  reçues,  et  dont  mon  frère  se  ressentira  toute 
sa  vie  ) 

I    Nos  bâtiments  jaugeaient  trois  cent  quatre-vingts 
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tonneaux,  mais  en  portaient  effectivement  plus  de  cinq 
cents,  c'est-à-dire  que  leur  jauge  était  tout  à  l'avantage 
du  gouvernement  portugais. 

«  Les  bâtiments  étaient  affrétés  à  des  prix  différents  : 
les  uns  avaient  40  francs  par  tonneau  et  par  mois,  d'au- 
tres 36,  34  et  même  30;  mais  chacun  d'eux  avait  en 
outre  4  francs  par  tonneau  et  par  mois  pour  frais  d'assu- 
rance. 

«  Il  vous  sera  facile,  d'après  ces  renseignements,  d'é- 
tablir le  chiffre  de  ce  qui  nous  est  dû.  Ne  pensez-vous 
pas  également  que  nous  ayons  droit  à  la  moitié  de  l'allo- 
cation précitée  pour  le  temps  que  nos  navires  sont  restés 
à  Dunkerque  dans  l'inaction,  malgré  toutes  les  occasions 
que  nous  avons  eues  de  les  affréter  ?■  » 


Le  16  juin,  le  comte  Saint-Léger  da  Bemposta  lui 
répondit  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  la  Commis- 
sion dont  je  fais  partie  n'est  chargée  que  du  règlement 
des  comptes  des  ofHciers  étrangers  qui  font  partie  de  l'ar- 
mée de  terre,  et  que  tout  ce  qui  concerne  la  marine 
n'entre  point  dans  ses  attributions.  Cependant,  si  vous 
voulez  bien  m'envoyer  vos  réclamations  et  le  montant  de 
ce  qui  vous  est  dû,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  faire 
valoir  vos  titres  auprès  du  gouvernement  portugais  et  sur- 
tout de  Sa  Majesté  Impériale,  qui  possède  trop  la  mé- 
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moire  du  cœur  pour  ne  pas  se  souvenir  des  services  que 
vous  avez  rendus  à  la  cause  de  son  auguste  fille. 

fl  Vous  avez  trop  de  droits  à  la  reconnaissance  du 
gouvernement  de  la  reine  pour  qu'elle  ne  s'empresse  pas 
de  faire  honneur  à  vos  justes  réclamations.  Vous  pouvez 
dans  tous  les  cas  compter  sur  mes  bons  offices,  et  croire 
que  je  serai  toujours  heureux  de  trouver  l'occasion  de 
vous  prouver  lestime  et  TafFection  que  vous  m'avez  in- 
spirées. 

N  Je  Aous  prie  de  me  rappeler  au  souAenir  de  Mon- 
sieur votre  frère,  qui,  j'espère,  ne  se  ressent  plus  de  la 
glorieuse  blessure  qu'il  a  reçue  à  Porto,  » 

Le  3  décembre  de  la  même  année,  l'amiral  anglais 
Sartorius,  commandant  en  chef  de  la  flotte  portugaise, 
sous  les  ordres  duquel  les  deux  bâtiments  des  frères  Malo 
étaient  placés,  les  remerciait  en  ces  termes  de  leur  con- 
cours : 

<i  Je  saisis  avec  grand  plaisir  l'occasion  que  m'offre 
l'heureuse  issue  de  la  lutte  dans  laquelle  vous  avez  pris 
une  part  si  honorable,  pour  ^■ous  exprimer  combien  j'ai 
été  touché  du  désintéressement  chevaleresque  et  de  l'en- 
thousiasme, égalés  par  bien  peu  d'hommes  de  notre  épo- 
que, dont  vous  avez  fait  preuve  pour  soutenir  les  patriotes 
portugais  et  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  témoigner  des  services 
si  efficaces  et  si  considérables  que  vous-mêmes  et  ^■os  deux 
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na^i^es  a^ez  rendus  à  la  cause  de  l'empereur  dom  Pedro. 
Permettez-moi,  en  ma  qualité  d'ancien  commandant  en 
chef  de  l'escadre  libératrice,  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
accepter  deux  coupes  d'argent  comme  un  faible,  mais 
sincère  hommage  rendu  à  votre  noble  conduite,  et  per- 
mettez-moi de  conclure  en  \"ous  exprimant  mon  bien  vif 
désir  de  voir  nos -deux  nations,  dont  les  luttes  ont  p.oduit 
tant  de  maux  dans  le  monde,  s'unir  désormais  comme  dans 
la  guerre  de  Portugal,  où  nos  compatriotes  ont  si  géné- 
reusement versé  leur  sang  pour  une  cause  commune,  et 
faire  des  vœux  pour  que  cette  union  devienne  l'instru- 
ment puissant  de  la  régénération  des  peuples,  en  assu- 
rant sous  tous  les  climats  le  règne  de  la  justice  et  de  la 

libertés  » 

Un  Portugais  éminent,  d'Andrade,   qui  s'est  signalé 

par  une  administration   intelligente   des  colonies   de  la 

métropole,  profondément  blessé  dans  son  amour-propre 

I.  I  seize  with  much  pleasure  the  opportunity  that  the  happy 
termination  of  the  struggle  in  which  yoii  hâve  taken  a  part  so 
honourable,  gives  me  of  expressing  my  sensé  of  the  desinterested- 
ness  and  chevalric  enthusiasm  rarely  to  be  equalled  in  our  modem 
times  displayed  by  you  in  aid  of  the  Portuguese  patriots  and  their 
cause  of  justice  and  of  freedom. 

I  gladly  bear  testimony  to  the  perfect  efficiency  and  important 
services  rendered  by  yourselyes  and  your  two  vessels  which  you 
so  generously  and  gratuitously  placed  at  the  disposai  of  his  deeply 
lamented  Majesty  Don  Pedro  now  no  more.  —  Permit  me  then 
as  the  late  naval  commander  in  chief  of  the  liberating  squadron 
to  beg  your  acceptance  of  two  silver  cups ,  as  sincère  though 
incompétent  proots  of  my  sease  of  your  noble  conduct  and  allow 
me  to  conclud  with  the  expression  of  a  deeply  felt  and  warmest 
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national  par  l'indifFcrence  du  gouvernement,  l'appréciait 
en  ces  termes  : 

«  Paris,  19  décembre  1834.. 

«  Je  viens  d'arriver  du  Brésil,  et  j'ai  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  au  Ha\Te  un  ami  commun.  Avant  mon  dé- 
part pour  le  Brésil,  j'ai  été  toujours  tenu  au  courant  de 
vos  services  héroïques  et  de  votre  générosité  envers  mon 
malheureux  pays  ou,  pour  mieux  dire,  envers  la  cause  de 
1^  liberté. 

«  Notre  ami  m'a  raconté  des  choses,  au  sujet  de  la 
manière  d'agir  du  gouvernement  constitutionnel  de  Porto 
envers  vous,  qui  me  font  tomber  les  joues  contre  terre,  de 
honte  !...  » 

Eniin,  grâce  aux  démarches  de  quelques  vrais  amis 
de  l'honneur  de  leur  patrie,  l'affaire  arriva  aux  Chambres. 

Dans  la  séance  du  i8  février  1835,  M.  Mouzinho  da 
Silveira  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

wish,  that,  as  the  mutual  wars  and  dissensions  of  our  respectives 
countries  hâve  been  until  lately  productive  of  so  much  evil  to  the 
world  at  large,  so  may  our  future  Union  as  in  the  Portuguese 
struggle  in  which  our  couutrymen  hâve  so  largely  shed  their  blood 
be  the  powerfull  means  of  spreading  the  blessings  of  Freedom  and 
of  Justice  in  every  clime  and  in  every  country. 

I  hâve  the  honour  to  be.  Gentlemen, 

Yours  very  faithfully, 

G.    R.    Sartorius. 
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«  J'ai  l'intention,  messieurs,  de  vous  entretenir  de 
la  question  des  récompenses  que  nous  devons  à  deux 
hommes  qui  nous  ont  rendu  les  plus  grands  services  et 
ont  mis  en  jeu  tout  ce  qu'ils  possédaient,  même  leur  exis- 
tence, pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  en  Portu- 
gal ;  l'un  d'eux  a  été  grièvement  blessé.  Il  faut  qu'une 
récompense  nationale  leur  soit  décernée  pour  cette  noble 
conduite.  Je  dépose  au  bureau  une  motion  dans  ce 
sens.  » 


M.Miranda  l'appuya  chaleureusement.  M.  Léonel  de 
Tavarès  dit  qu'il  se  réservait  de  parler  des  frères  Malo 
lorsque  la  Commission  aurait  déposé  son  rapport.  «  Ce 
n'est  pas  avec  des  votes,  ajouta-t-il,  que  la  Chambre  doit 
les  satisfaire,  parce  qu'il  est  bon  que  l'on  sache  que  ce  ne 
serait  qu'un  acte  de  suprême  justice  de  les  indemniser 
largement  de  ces  dépenses  ruineuses.  »  Une  approbation 
général  et  de  la  Chambre  accueillit  ces  paroles. 

Le  marquis  de  Saldafiha  ajouta  que  beaucoup  de 
députés  connaissaient  les  frères  Malo,  mais  que  personne 
n'avait  été  plus  à  même  que  lui  d'apprécier  leurs  services 
et  les  lourds  sacritices  qu'ils  s'étaient  imposés  pour  le 
triomphe  de  la  cause  libérale. 

M.  Silva  Sanchez  dit  qu'il  avait  été  témoin  de  la  bril- 
lante conduite  des  deux  frères  français  ;  que  M.  C.  Malo, 
en  combattant  près  de  lui  à  Porto,  avait  reçu  une  blessure 
qui  pouvait  être  mortelle;  que,  d'accord  avec  M.  Passos 


40  EPISODE    DE    LA    GUERRE 

Manoel,  il  présenterait  un  projet  de  loi  pour  indemniser 
ces  courageux  citoyens. 

Enfin  M.  Mouzinho  da  Silveira,  après  avoir  fait 
observer  que  des  services  désintéresses  comme  ceux  des 
frères  Malo  n'en  étaient  que  plus  méritoires,  conclut  en 
affirmant  leurs  droits  et  en  se  charfreant  de  leur  défense. 


'b^ 


Sa  motion  était  ainsi  conçue  : 

«  Je  propose  que  des  remercîments  et  des  récom- 
penses soient  votés  aux  deux  frères  Malo,  qui  pendant 
neuf  mois  ont  mis  leurs  navires  au  service  de  l'expédi- 
tion et  qui  ont  été  blessés  tous  deux  en  servant  comme 
volontaires  la  cause  de  dona  Maria  sans  jamais  recevoir 
de  subsides. 

«  Signé  :  M.  da  Silveira.  —  Passos  José. 
—  A.-J.  d'Avila.  —  Camacho.  — 
L.-J.  MoNiz.  —  GiAO.  —  Passos 
Manoel.    —   J.    d'Oliveira.   » 

On  lisait  dans  le  Diario  do  Governo  du  même  jour  : 

«  Parmi  les  votes  de  remercîment  à  différentes  per- 
sonnes vis-à-vis  desquelles  la  cause  de  la  liberté  portu- 
gaise a  contracté  une  dette  de  reconnaissance,  c'est  un 
acte  de  justice  de  citer  celui  décerné  aux  frères  Malo, 
modèles  de  désintéressement  et  d'amour  de  la  liberté.  Ces 
dignes  citoyens  ont  tout  sacritié  pour  le  triomphe  de  la 
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Charte.  Le   pays,  remis  de  ses  épreuves,  leur  doit  une 
généreuse  indemnité.  » 

Une  décision  tut  enfin  prise  par  la  Chambre  :  elle 
consistait  à  renvoyer  l'affaire  à  l'examen  d'une  commis- 
sion, sans  entrer  plus  avant  dans  le  domaine  des  faits. 

Les  frères  Majo,  s'apercevant  du  vide  de  ces  appré- 
ciations pompeuses,  doutèrent  des  bonnes  intentions  du 
cabinet. 

Ils  n'étaient  pas  sans  savoir  qu'au  sein  de  certaines 
assemblées  parlementaires,  le  renvoi  aux  commissions 
n'est  souvent  qu'un  enterrement  de  première  classe  des 
questions   les    plus    intimement    liées  à  la    dignité   du 

pays. 

Pour  prévenir  une    semblable   solution,   Malo   aîné 

partit  pour  Lisbonne. 

Quelques  jours  auparavant,  il  avait  reçu  de  son  ancien 
colonel  la  lettre  suivante  : 

«  Lisbonne,  12  mai  1635. 

a  Mon  cher  monsieur  Malo, 

«  Je  ne  veux  pas  laisser  partir  Monsieur  votre  beau- 
frère  sans  me  rappeler  à  votre  bon  souvenir  et  sans  vous 
répéter  que  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  vous  donner 
des  preuves  de  mon  estime  et  de  la  sincère  affection  que 
je  vous  porte  ainsi  qu'à  votre  frère. 
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a  J'avais  fait  connaître  à  notre  bon  et  aimable  prince* 
les  services  importants  que  ^oiis  aviez  rendus  à  la  cause 
de  son  auguste  épouse,  le  dévouement  et  le  courage  que 
vous  aviez  montrés  lun  et  l'autre  pendant  l'expédition. 
Son  noble  cœur  avait  de  suite  compris  que  le  Portugal 
avait  contracté  envers  vous  une  dette  de  reconnaissance 
qu'il  était  de  l'honneur  du  gouvernement  de  la  reine 
d'acquitter;  aussi  avait-il  pris  votre  affaire  tellement  à 
cœur,  qu'il  m'avait  promis  de  la  faire  terminer  de  suite  ; 
mais  la  fatalité  qui  semble  planer  sur  cet  infortuné  pays 
l'a  enlevé  si  vite  à  notre  amour,  qu"il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  linir  votre  affaire.  Maintenant,  pour  réussir  à  obtenir 
ce  qui  aous  est  si  légitimement  dû.  je  vous  engage  à 
faire  une  demande  en  règle  au  gouvernement... 

(t Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  affectueuses 

de  ma  part  à  votre  frère  et  de  recevoir  l'assurance  de  la 
bien  sincère  affection  que  je  vous  ai  vouée. 

«  Votre  ami, 
«  Comte  DE  SuBSSENA  DA  Bemposta.  » 

Ces  lignes  ne  pourraient-elles  pas  être  considérées 
comme  les  conclusions  les  plus  propres  à  éclairer  tout 
citoyen  jaloux  de  la  dignité  de  son  pays  sur  les  tristes 
conséquences  des  faux-fuyants  des  commissions  passées, 
présentes  et  futures;^  Suivons-les  cependant  jusqu  au 
bout,  par  pur  intérêt  historique,  et  malgré  les  pénibles 

I.  Eugène  de  Beauharnais,  duc  de  Leuchtenberg. 
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réflexions  qu'ils  doivent  suggérer  aux  défenseurs  de  la 
liberté,  iirbi  et  orbi. 

A  son  arrivée,  M.  Malo  reçut  de  ses  amis  l'accueil 
le  plus  sympathique  ;  les  personnages  les  plus  autorisés 
lui  rirent  entrevoir  un  règlement  prochain.  Ses  dé- 
marches toutefois  n'aboutirent  à  aucun  résultat  satis- 
faisant. 

Au  milieu  de  ce  nouveau  genre  d'occupations  et  de 
cette  petite  guerre  d'antichambre  qui  répugnaient  à  l'in- 
dépendance de  son  caractère,  il  voyait  s'écouler  un  temps 
précieux. 

«  Les  trois  mois  que  j'ai  déjà  passés  à  Lisbonne, 
écrivait-il  au  maréchal  Saldanha,  portent  un  préjudice 
sérieux  à  mes  intérêts  en  France,  et  j'ai  recours  à  toute 
votre  bienveillance  pour  obtenir  du  gouvernement  une 
prompte  réponse. 

«  Demain,  M.  le  ministre  de  la  marine,  dont  je  sais 
également  apprécier  le  caractère  et  les  bonnes  dispositions 
à  mon  égard,  doit  présenter  mon  affaire  au  Conseil,  arin 
d'obtenir  la  solution  que  j'attends  avec  impatience,  et 
qui,  je  n'en  doute  pas,  sera  conforme  à  la  décision 
prise  dans  une  séance  provoquée  par  vous  il  y  a  deux 
mois.  B 

Le  maréchal  était  tellement  certain  du  succès  de  ces 
démarches,  qu'il  promit  formellement  à  M.  Malo,  en 
présence  des  ministres,  une  solution  conforme  à  ses  désirs 
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pour  la  iin  de  la  semaine,  ce  que  conlirma  le  ministre 
de  la  guerre.  Malgré  ces  bonnes  paroles,  la  lin  de  la 
semaine  arrivée,  M.  Malo  constata  au  contraire  que, 
dans  les  bureaux,  les  fins  de  non-rece^oir  et  les  obstacles 
de  toute  sorte  se  dressaient  devant  lui  comme  par  en- 
chantement. 

Ce  n'était  point  pour  s'abaisser  en  définitive  au  rôle 
de  solliciteur  que  M.  Malo  avait  combattu  si  énergique- 
ment  la  cause  du  despotisme.  Aussi  quitta-t-il  Lisbonne, 
facilement  vaincu  par  cette  force  d'inertie  clandestine,  et 
renonça-t-il  à  suivre  ces  négociations. 

Ce  ne  fut  que  le  20  janvier  de  l'année  suivante 
que  le  ministre  des  finances  remit  son  rapport  à  la 
Chambre. 


«  Ministère  des  tinances,  20  janvier  1836. 

«  G^.  M.  Francisco  Xavier  Soare^  de  (l^ievedo. 
<î  Monsieur, 

• 

1  Les  frères  Malo  réclament  le  payement  des  frets 
auxquels  on  a  jugé  qu'ils  avaient  droit.  Ils  ont  mis  en 
effet  au  service  de  Sa  Majesté  la  reine  leurs  deux  bâti- 
ments pour  l'aider  à  renverser  l'usurpateur  du  trône  de 
Portugal.  Les  services  éminents  rendus  par  MM.  Malo 
à  Sa  Majesté  la  reine  n'en  sont  que  plus  dignes  de  con- 
sidération, parce  qu'ils  l'ont  été  gratuitement  au  moment 
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le  plus  critique.  Leurs  sacriîices  pour  la  cause  de  dona 
Maria  ont  été  tels,  qu'ils  en  ont  éprouvé  des  dom- 
mages sérieux,  ainsi  qu'en  font  foi  la  correspondance 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  et  les  pièces 
annexes. 

«  Je  viens  donc  vous  prier  de  soumettre  ces  docu- 
ments à  l'examen  de  la  Chambre  des  députés,  aiin  de 
prendre  à  ce  sujet  telle  mesure  qu'elle  jugera  conve- 
nable. 

«  Le  ministre  des  finances. 
«  Francisco  Antonio  de  Campos.  « 

Le  II  mars  1836,  la  maison  ONeil,  de  Lisbonne, 
leur  écrivait  : 

«  Notre  dernière  vous  a  annoncé  la  manière  hono- 
rable et  satisfaisante  dont  votre  affaire  a  été  reçue  aux 
Cortès,  qui  vous  ont  voté  des  remercîments  et  décidé 
l'envoi  de  votre  dossier  au  département  de  l'exécutif, 
pour  \ous  payer. 

a  Je  me  suis  adressé  en  conséquence  au  ministre  de 
la  marine,  le  vicomte  de  Sa  da  Bandeira,  car  c'est  dans 
ce  département,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  que  l'on  fixera  le 
montant  de  votre  créance,  en  proportion  de  ce  que  les 
autres  armateurs  ont  reçu.  Ensuite  le  tout  passera  à  la 
guerre,  de  là  aux  finances,  de  manière  que  nous  aurons 
le  temps  de  recevoir  votre  procuration.  » 
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C'est  toujours  la  filière  administrative  qu'on  oppose 
aux  réclamations  reconnues  les  mieux  fondées  par  les 
représentants  de  la  nation,  avec  des  témoignages  particu- 
liers d'estime  et  d'admiration. 

Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  la  lettre  suivante, 
que  la  même  personne  leur  écrivait  le  2-j  juillet  sui- 
vant : 

«  Vous  êtes  sans  doute  étonnés  de  ce  que  nous  ne 
vous  ayons  pas  déjà  informés  d'une  solution  sérieuse,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  au  courant  de  ce  qui  se  passe  et 
de  la  marche  lente  et  rétrograde  des  affaires. 

«  Après  avoir  transité  par  je  ne  sais  combien  de 
départements,  vos  papiers  sont  retournés  au  Conseil  des 
ministres,  d'où  on  les  a  dirigés  sur  le  ministère  des 
finances;  mais  au  moment  où  l'on  devait  croire  que 
satisfaction  allait  vous  être  enfin  donnée,  on  les  a  ren- 
voyés au  Conseil  des  ministres...  » 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  la  situation,  il 
convient  d'ajouter  que  les  tremblements  de  terre  ne  sem- 
blaient avoir  laissé  un  peu  de  répit  à  la  population  de 
Lisbonne  que  pour  la  livrer  à  des  agitations  politiques 
regrettables.  Le  travail  de  termites  des  commissions  est 
interrompu,  puis  repris,  mais  sans  aboutir  à  d'autres 
résultats  que  l'effondrement  des  ministères  qui  se  pré- 
sentaient brillants  de  promesses. 

Le  naufrage,  même  du  crédit  de  l'Etat,  ne  devrait 
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surprendre  personne,  car  il  est  certain  que  s'il  est  au 
monde  une  association  qui  ne  puisse  jamais  réclamer 
contre  ses  engagements  d'honneur  et  qui  leur  doive  son 
respect  perpétuel,  c'est  l'association  de  plusieurs  millions 
d'âmes  composant  une  nation. 

Elle  ne  meurt  pas  et  peut  renvoyer  à  des  temps  meil- 
leurs ses  amis  des  mauvais  jours.  Mais,  ces  temps  venus, 
un  gouvernement  jaloux  de  sa  dignité  s'empresserait  de 
réparer  un  pareil  déni  de  justice. 

Que  l'ingratitude  soit  comptée  au  nombre  des  plus 
fortes  vertus  du  politicien,  c'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  les  descendants  de  dona  Alaria 
apprennent  à  des  hommes  qui  ont  poussé  si  loin  le  dévoue- 
ment à  leur  cause  qu'il  fallait  s'incliner  devant  Machiavel 
et  se  bien  pénétrer  de  son  livre  du  Prince^  avant  de  s'oc- 
cuper de  leurs  affaires. 


PAKIS.     —      1.      CLAYE,      IMPRIMEUR,      RUE      S  A I  N  T-B  B  N  O IT,     7. 


